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Felwine Sarr: «On voudrait que l’Europe incarne ses valeurs 
plus qu’elle ne les proclame»
Felwine Sarr est un des intellectuels africains clés du moment. Il vient de rendre au président Macron son rap-
port sur la restitution des œuvres d’art africaines et signe le « Discours aux Nations africaines », coproduit par 
le Théâtre de Namur, qui ouvrira le Musée des Civilisations noires à Dakar début décembre. « Le respect ne se 
quémande pas, il s’impose », nous déclare-t-il.

Felwine Sarr, professeur d’économie (46 ans) est aussi romancier, philosophe et musicien. Son livre « Afrotopia » (Philippe Rey, 
2016) en a fait l’un des principaux penseurs de l’Afrique contemporaine. Il a aussi publié « Dahij », « 105 rue Carnot » (biogra-
phique) et « Méditations Africaines ». Il vient de signer le texte de la pièce « Kirina ». Il enseigne à l’université de Saint-Louis au 
Sénégal. - Antoine Tempé.

Faut-il restituer les œuvres d’art africaines aux pays qui ont été pillés/spoliés, et si oui, lesquelles et selon 
quelle procédure ? Le sujet n’agite pas que la Belgique (qui attend la réouverture le 8 décembre de l’« Africa-
Museum » à Tervuren), il est surtout très vivement discuté en France. Ce jeudi, l’historienne française Béné-
dicte Savoy et l’économiste/artiste sénégalais Felwine Sarr ont remis au président Macron le rapport comman-
dé : il prône la restitution de quelque 40.000 œuvres à un continent privé de sa mémoire (lire par ailleurs).

Felwine Sarr est un des intellectuels africains clés du moment. Son livre « Afrotopia », publié en 2016, est 
considéré comme la bible d’une nouvelle utopie pour l’Afrique, invitant à achever la décolonisation mais sur-
tout à une révolution culturelle faisant des Africains des acteurs, à leur façon, de leur destin.

Début décembre, son texte « Traces. Discours aux Nations africaines », interprété par le comédien burkinabé 
Etienne Minoungou (« Moi, Mohammed Ali ») fera l’ouverture du Musée des Civilisations Noires à Dakar 
(Sénégal), une première pour le continent africain, suivi d’un autre projet muséal en Algérie.

Par Béatrice Delvaux
Le 22/11/2018



« J’ai souhaité vous parler. Vous peuples des premières aubes » : ce sont les premiers mots de ce « Discours 
aux nations africaines ». Parler pour dénoncer les « détrousseurs » qui ont « spolié » le continent africain ?

J’essaye de faire un discours à la jeunesse africaine, qui revient sur la longue et vieille histoire du continent 
de façon métaphorique depuis les origines jusqu’à nos jours. Il revient aussi sur les épreuves que le continent 
a dû subir mais en tentant de complexifier le regard. Je ne veux pas qu’on passe pour des victimes : les pas-
sages qui évoquent la traite négrière insistent ainsi bien sur le fait que les nôtres y ont participé. Mais le plus 
important pour moi, c’est de dire que l’avenir reste ouvert et qu’il est à construire, et que fondamentalement 
les nations africaines peuvent prendre leur destin en main. C’est ce qui m’intéresse le plus. Il faut revenir bien 
évidemment sur l’histoire, les rapports sont asymétriques au détriment du continent mais je n’aime pas le 
misérabilisme et l’idée de considérer que la responsabilité est le fait des autres. Dans les derniers actes du « 
Discours », je veux dire aux jeunes africains que leur héritage a laissé une trace et que c’est à eux de la fé-
conder, au sens culturel.

L’Afrique n’est toujours pas décolonisée, écrivez-vous. Vous voulez contribuer à ce qu’elle le soit ?

Absolument. Il y a un colonialisme mental et émotionnel. Toutes les catégories à travers lesquelles on voit le 
futur, sont des projections venues de l’extérieur qu’on prend pour argent comptant, comme si toutes les socié-
tés du monde devaient apporter les mêmes types réponses aux défis qui sont les leurs, en niant leurs spécifi-
cités et leur créativité. Je ne crois pas qu’un peuple ou une nation puisse s’en sortir s’il ou elle ne se fonde pas 
d’abord sur ses ressources, ce qu’il ou elle a en soi. Je ne prône pas l’autarcie mais l’autonomie intellectuelle : 
réfléchir par soi-même et retenir ce qu’on a envie, être créatif ou emprunter là où il faut et opérer notre syn-
thèse. Or on a toujours des thuriféraires qui viennent nous dire comment gérer nos économies, notre poli-
tique.

« Nous ne devons plus accepter d’être ce champ du monde que l’on dévaste, d’être ceux que l’on méprise, 
insulte et avilit. Il s’agit pour nous de ne plus collaborer à notre propre asservissement », écrivez-vous ?

Cela s’applique aux asservissements internes et externes, aux pays qui sont sous des régimes dictatoriaux. Il 
faut une révolution interne : les jeunes doivent prendre leur destin en main et refuser d’être si mal gouvernés. 
On est encore le continent objet de commisération. C’est à nous de refuser d’être l’objet de pitié.

Pour ce faire, le continent doit « réapprendre ce que lui avaient enseigné les crues du Nil » ?

Il faut faire un usage de son patrimoine, de sa mémoire et de son histoire qui ne soit pas passéiste : nous ne 
pourrons remonter le cours de la vallée du Nil ou retrouver les fastes de l’empire du Ghana ou du Songhaï. 
Ce temps-là est révolu mais il a laissé des traces. Et chaque génération réinvestit l’héritage, en retient ce qu’il 
veut, le reféconde et le transmet. Nous ne pouvons pas être hors sol.

Vous dites aussi aux jeunes que la paix ne se trouve pas qu’ailleurs ?

Il faut dire aux jeunes de ne pas considérer que leur Orient n’est que l’extérieur. Si vous désinvestissez les 
espaces de toute perspective d’espoir, de progrès et d’émancipation, plus rien n’est pas possible. On comprend 
humainement les motivations de ces jeunes qui quittent le continent africain : ils n’ont pas de travail, certains 
sont dans des zones de conflit. Les réfugiés économiques contestent, eux, un ordre qui les opprime car il ne 
leur offre pas de possibilités. Ils sont en train de chercher ailleurs les moyens de revenir pour trouver une 
meilleure place. Je leur demande de s’interroger : le travail n’est-il pas justement de contester à l’intérieur 
l’ordre qui nous opprime et de le transformer pour qu’il devienne un espace d’opportunités ? On doit aussi 
travailler sur qui on est, sur notre vision du monde, nos rêves, nos imaginaires. Beaucoup de jeunes sont atti-
rés par les lampions de l’Europe occidentale mais ils y vivent dans des conditions très difficiles, ils travaillent 
au noir : ce n’est pas une vie, ils sont perpétuellement sur la route. Je suis convaincu que s’ils mettaient tout ce 
courage et cette énergie dans leur continent, ils changeraient leurs conditions de vie.



Quels sont les atouts du continent ?

Il a beaucoup d’atouts culturels. Pour moi, l’économie est avant tout un fait social, une relation. C’est le fonde-
ment de toutes les sociétés humaines : cultiver le lien social et produire de la relation. Et là-dessus les Afri-
cains n’ont aucune leçon à recevoir et c’est une ressource fondamentale.

Que dites-vous aux Européens : Respectez-nous ?

Le respect ne se quémande pas mais s’impose. On aurait souhaité être dans un monde où les nations se re-
gardent avec fraternité, respect et estime en partant du fait que nous sommes d’une commune humanité, avec 
les visages multiples de l’expérience humaine. Toute civilisation est incomplète et à besoin de l’autre pour sa 
complétude. Mais nous ne sommes pas dans ce monde-là,. La première chose à faire est de renverser l’échelle 
de valeurs vers la qualité d’être, du vivre ensemble, la production de convivialité et de fraternité. Cela se tra-
vaille dans l’espace des idées et des représentations.

Vous êtes en colère contre le discours européen sur la migration ?

J’ai appris à ne plus être en colère mais plutôt à agir : où est-ce que je plante ma pioche ? Il y a des colères 
saines mais seules, elles sont improductives. Ce discours sur la migration est très problématique : on voudrait 
que l’Europe incarne les valeurs, plus qu’elle ne les proclame. De plus, il n’est pas intelligent stratégiquement à 
moyen et long terme. Le devenir du monde est cosmopolite, on ne peut pas penser qu’on peut avoir un îlot de 
richesses, et que le reste du monde soit mis à l’écart. C’est beaucoup plus intelligent de travailler à un monde 
équitable pour que chacun puisse vivre dignement, chez lui et d’organiser la circulation des uns et des autres. 
Un pays comme la France accueille 89 millions de touristes par an. mais elle n’a pas de place pour 100.000 ré-
fugiés ou 33.000 demandes d’asile : c’est incroyable ! Il faut oser dire aux gens : ces gens ne viennent pas vous 
prendre le pain dans la bouche, ils contribuent à la société. Ce continent européen produit de l’intelligence, 
de l’intellectualité, du savoir : comment se fait-il qu’on ne puisse pas tenir aux opinions un discours plus 
constructif et réaliste, en arrêtant de jouer sur la peur ?

Quelle est l’importance du « Musée des civilisations noires » ?

Il est une forme d’inscription symbolique vers le futur. Le continent y dit son passé mais sans surpondération 
car il dit surtout où il veut aller et quelle civilisation il veut être. C’est important que nous ayons des lieux à 
travers lesquelles on se parle à nous-même comme au monde : des musées, des biennales, des événements 
culturels où l’on projette un discours symbolique de sens et de signification. Nous sommes dans un bascule-
ment du monde et notre continent y a un espace. La vie y renaît, la vitalité est forte, il est temps pour lui qu’il 
prenne le tournant civilisationnel vers plus d’humanité. Ces lieux doivent dire cela.
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Avignon : à deux, on fait des grands spectacles
par ARMELLE HÉLIOT

Kaori Ito et Yoshi Oïda, Etienne Minoungou et Simon Winse, Israël Galvan et Nino De Elche, trois occasions 
d’éprouver la grandeur au théâtre.

Parce que le couperet du couvre-feu a obligé les organisateurs de la Semaine d’art en Avignon à avancer les 
spectacles de trois heures, on n’a pas pu voir, encore, Le Tambour de soie, un nô moderne de Yukio Mishima. 
Un drame découvert dans une mise en scène de Maurice Béjart qui s’appuyait alors sur la belle traduction de 
Marguerite Yourcenar, au Théâtre du Rond-Point, il y a bien des années.

On a pris date pour le 1er novembre, au Théâtre de la Ville où va être présenté le spectacle. Mais, évidem-
ment, l’alliance artistique et spirituelle de ces deux artistes rares que sont la danseuse Kaori Ito et le comédien 
Yoshi Oïda, personnalité essentielle du parcours de Peter Brook, et écrivain singulier, est promesse d’excel-
lence. Pour cette représentation ils sont accompagnés de Makoto Yabuki et c’est Jean-Claude Carrière qui a 
rédigé le texte. On en reparlera. Mais les spectateurs ont été charmés.

A la Collection Lambert, on peut découvrir l’imagination enlevée des élèves des « villas » de rêve que sont 
la Casa de Velazquez à Madrid, la Villa Kujoyama à Kyoto, la Villa Médicis qui abrite l’Académie de France à 
Rome. « Viva Villa ! » est un parcours espiègle avec quelques œuvres puissantes. Mais peuvent-elles rivaliser 
avec les pièces de la collection permanente ? Pas sûr.



Un moment sobre et lumineux, sur un texte de Felwine Sarr. Photographie de Christophe Raynaud de Lage. 
Semaine d’art en Avignon.
C’est ici, dans la très agréable salle ouverte dans les dessous des Hôtels de Caumont et de Montfaucon, qui 
abritent la collection d’Yvon Lambert, que l’on a pu applaudir le serein et lumineux Etienne Minoungou, 
dilaté comme un soleil, avec son regard si profond, émerveillé, offert, et son heureuse et solaire présence. 
Accompagné de l’extraordinaire musicien Simon Winse, qui chante d’une voix unique, qui vous ouvre et vous 
comble, il dit le texte de Felwine Sarr, Discours aux Nations africaines. Magnifique plongée dans laquelle, avec 
une précision fascinante, nous entraînent ces deux interprètes, unis et différents, uniques et disant le pluriel 
de l’Afrique. Magistral sans démonstration, dans la retenue, la modestie, ce discours, tel qu’il nous est délivré, 
nous bouleverse. Ici, ce qui touche le plus est la sincérité.

Troisième duo, voici Mellizo Doble qui exalte la complicité du chanteur, guitariste, compositeur Nino de 
Elche et du danseur et chorégraphe Israël Galvan. La voix exceptionnelle de Francisco Contreras Molina, 
vrai nom de Nino de Elche, sa puissance, sa maîtrise, ses connaissances et sa virtuosité sont saisissantes. On 
est empoté par cette voix, ce récit. Tout commence sous le soleil d’une corrida et c’est un soleil de plomb qui 
pèse sur le mort de Dominguin…A la fin, Séville est célébrée, torride et déchirante. L’art de Nino de Elche est 
grand.

Une complicité fascinante et très euphorisante. Photographie Christophe Raynaud de Lage/Semaine d’art en 
Avignon.
Disons-le, il est dommage que les paroles ne soient pas traduites car, même si l’on connaît la langue, on peut 
avoir du mal à suivre et c’est dommage. Même si, ici, c’est la complicité des deux artistes qui fait la chair du 
propos.

Israël Galvan, avec ses chaussures blanches et noires, son costume à poche surprise, sa morgue joyeuse, son 
insolence, est époustouflant dans la performance –comme son ami chanteur qui tient sans boire une goutte 
d’eau, très longtemps. Dans l’énergie, l’humour vache, l’insolence gamine, et la beauté, la virtuosité, la violence 
toujours renouvelée de l’expression, il est vraiment étonnant.

C’est comme un grand coup de vent sur le plateau, un grand coup de vent sur la ville et cette « semaine d’art » 
formidable.  








































